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MODES.

Le beau
temps nous
est fidele, ce
qui main-

tient le
regne des
toilettes

d'ete. Les
ravissants

petits man-
telets en

mousseline
brodee de

madame Co-
las ne per-

,^^^^^^^^^^_. dent rien de
leur vogue, ainsi que ses elegants canezous
blancs, auxquels eile donne une gräce toute
particuliere.

J'ai remarque dans son magasin de fort jolis
fichus Marie-Antoinette, pour mettre sur les
robes ä corsage decollete. Ces fichus sont cou-
verts de plusieurs rangs de deutelte, alterna-
tivement separes par des ruches en ruban. Ils
ont une extreme distinction, comme tout ce qui
sort, du reste , de chez madame Colas.

Pas le moindre secret ne se divulgue quant
aux modesd'automne; cesgraves questions se
discutent dans le mystere et ne sont point en-
core resolues; en avancer l'instant, n'est pas
en notre pouvoir. D'ailleurs, ces details seront

les precurseurs des mauvais jours, il faut s'en
occuper le plus tard possible. Tout ce que je
puis dire, c'est que j'ai apergu dans la maison
Gagelin des etoffes de soie nouvelles de la plus
grande magnificence, ainsi que des chäles longs
en peluche, nommes chäles hermine, sur les-
quels figure, en effet, une haute bordure, imi-
tant parfaitement ce genre de fourrure.

M. Gagelin nous offrira incessamment les
merveilles qu'il tient encore cachees, car sa
maison possede, une des premieres, les nou-
veautes les plus importantes en etoffes, confec-
tions et chäles. Nous prendrons bonne note de
tout cela le mois prochain, epoque oü l'on
songe alors serieusement aux changemenls
qu'exige la mode.

On portera, dit-on, beaucoup de chapeaux
en velours et en etoffes de fantaisie, soit ä
petits pois, soitbrodees en chenille. En atten-
dant, les chapeaux d'ete doivent necessairement
suivre les toilettes legeres, et ce sont encore
eux qui conservent le privilege de parer nos
elegantes. Je ne puis, ä ce propos, resister au
desir de vous donner la description de quelques
charmants modeles , que j'ai vus chez Alexan-
drine, ce souverain oracle du bon goüt, qui
imprime un cachet de gräce indefinissable ä
toutes ses creations.

D'abord, voici un chapeau de taffetas rose
mouchete. La passe est claire ; derriere il y a
deux bavolets, Tun roide, Fautre souple; entre
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eux se trouvent des branches de bruyere rose,
qui retomberont coquettement sur les epaules
dela belle dame que ce chapeau embellira.

Cet autre modele est assez original, c'est une
paille anglaise. La passe est travaillee en tra-
vers. Au bord il y a des bouclettes de paille,
entre lesquelles s'enlace un ruban groseille.
Le bavolet est compose d'un double rang de
dentelle noire. Sur la passe, un ruban plat, en-
toure d'une ruche , vient former la pointe. Ce
ruban groseille est melange d'ornements en
velours noir. Sous la passe il y a des boutons
de roses du roi. Ce chapeau est d'une indradui-
sible distinetion.

J'ai remarque encore une paille de riz,
modele pamela. La passe de ce chapeau est
claire, le fond plein. Une branclie de gros lilas,
de deux tons , en compose l'ornement; mais
cette branche est posee avec une gräce qu'on
ne saurait depeindre ; on dirait que le hasard
seul l'a jetee la , et l'on sait que le hasard est
souvent fortadroit; or, rien n'est plus char¬
mant.

La passementerie jouera un grand role sur
toutes los garnitures de robos cet hiver. On
portera beaueoup de basquines, qui en seront
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Toilette de chambre. — Coiffure composee
de velours et de mousseline brodee.

Deux touffes de coques en velours viennent
se reunir, en diminuant, sur le noeud des che-
veux.

Le fond en mousseline est pelit et garni
d'une bände qui retombe derriere en partant,
petite du cöte.

Robe de chambre Louis XV, en taffetas
blanc broche, d'un seme de dahlias en jardi-
niere et garni d'un plisse en ruban de couleurs
assorties.

Cette robe de chambre est presque mon-
tante. Elle est coupee carrement sur le dos et
sur le devant.

Elle est ajustee sur les cötes oü les lez de la
jnpe sont rapportes a la taille. Le corsage est
legerement fronce dans le bas.

Le corsage et la jupe sont ouverts droits du
haut en bas. Les coins du bas, devant, sont
arrondis.

Un ruban n° 12, plisse ä plis creves, borde
l'encolure, l'epaulette, les deux cötes du devant
sur le corsage et sur la jupe, et tout le bas. La
manche est garnie de meme au bras et au Vo¬
lant.

aussi garnies. Lemagasin de la Ville de Lyon,
qui oecupe le premier rang parmi ceux oü se
trouvo cette specialite, fait fabriquer en ce
moment des ornements d'un goüt delicieux.
M. Audoyer nous donnera prochainement une
longue nomenclature des objets adoples par la
mode , et je vous transmettrai fidelement ces
details.

II me roste ä vous parier des corsets sans
goussets de madame Sophie Dumoulin, qui
donnent ä la taille une gräce extreme. Leur
renommee s'etend chaque jour davantage, et
c'est justice. Aucun modele nhabille avec plus
de perfection , et madame Dumoulin merite
toute notre reconnaissance pour les soins
qu'elle met ä cet objet si important de la toi-
lette feminine.

Parmi nos parfumeurs le plus on renom,
nous recommandons M. Legrand, fournisseur
brevete de Sa Majeste l'Empereur Napoleon III
et de plusieurs cours etrangeres. C'est ä lui
que nous devons le bäume de Tannin, dont
l'usage est si salutaire pour arreter la chute
des cheveux et en prevenir la decoloration.

Madame Juliette Lormeau.

La robe de dessous est en mousseline, avec
un volant pour sous-manche et deux volants ä
la jupe.

Le dos est compose de trois gros plis creves,
qui se continuent tout le long et forment la
tratne dans le bas.

La manche, plate du haut, est garnie d'un
volant ä gros plis creves.

Uno cordeliere passe sous les plis et main-
tient la taille: eile retombe devant.

Toilette de ville. — Chapeau en taffetas
blanc pointilU de noir, rubans de meme, orne
de velours et de dentellos noires ; garni des¬
sous de roses Manches et de blondes.

La passe est enlevee devant et se continue
pour former le bavolet en s'arrondissant sur le
cote ; eile est garnie d'une dentelle noire, qui
rabat sur le charjeau et forme garniture autour
du bavolet.

Le bavolet s'etale et forme de gros plis
creux derriere.

Une fausse passe en taffetas aecompagne la
joue et les mentonnieres en blonde.

Une grosse rose blanche retombe dans io
vide entre la passe et la fausse passe.
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La calotte est petite et tres fuyante.
Sur le chapeau sont deux petits velours tres

etroits entoures d'une dentelle ruchee, qui sont
noues sur le milieu et retombent en pattes.

Sous le bavolet, de chaque cöte, des boucles
et des bouts en petit velours noir.

Robe en taffetas gros bleu, garnie de velours
et d'effiles en chenille noire.

Corsage montant, ajustö, formant devant le
bas de gilet, remontant ä la hanche et ne de-
passant la taille, sous le cöte, que d'un centi-
metre, puis formant derriere le caraco arrondi,
avec deux plis crcux sous le dos.

Un velours de 10 centimetres sur l'epaule,
venant sereduire ä 2 ä la taille, forme bretelle
de chaque cote.

Trois velours repinces aux extremites sont
poses en brandebourgs devant et vienneut s'ar-
reter sous la bretelle.

Quatre noeuds en velours garnissent le de¬
vant du corsage.

L'effile en chenille qui borde la bretelle con-
tinue au bas du corsage.

La manche, composce de trois bouffants et
d'un volant, est coupee par trois velours noues
sur le cöte en arriere. Le noeud du bas laisse
retomber deux bouts sur le volant, qui est borde
d'un efflle en chenille.

La jupe en taffetas est garnie de deux Vo¬
lants, dont le premier estposeä I 0 centimetres
de la ceinture.

Chacun des deux volants est lui-meme orne'
d'un volant ä töte, termine par un efflle.

Les volants ont 40 centimetres de bus-
que.

Le volant du haut a 30 centimetres de de-
couvert, et le volant qui le garnit en a 22,
avec une töte de 3.

Le volant du bas est dispose de meme.
La jupe a 5 les.
Le premier volant a 6 les; le volant qui le

garnit en a 7.
Le deuxieme volant a 8 les, et sa garnilure

en a 9.
Co! et sous-manclies en dentelles.

A MOS ABONNES.

Fonde en 1843, le Moniteur de la Mode a
imprime un essor, alors tout nouveau , ä la
publication des journaux de modes.

Cette initiative, dont le public lui a tenu
compte, il n'est pas un de nos confreres qui
veuille nous en contester le merite.

Aujourd'hui, jaloux de mieux faire encore
qne par le passe, nous avons decidö qu'ä par-
tir du premier numero d'octobre prochain le
texte du Moniteur prendrait une importance
nouvelle.

A cet effet, nous augmentons considerable-
ment la juslißcation de nos pages, et nous
introduisons Villuslration dans nos colonnes.

Desormais la partie litteraire, gräce au de-
veloppement que nous allons lui donner, offrira
d'autanl plus d'interet qu'elle sera completee
par de charmantes gravuros sur bois, impri-

möes avec le soin qu'apporte ä tous les ouvrages
qui sortent de ses presses l'excellente maison
L. Martinet, qui imprime notre Journal depuis
sa fondation.

Au moyen de cette innovation, toute dans
l'interet de nos abonnes et qui ne leur impose
aucun surcroit de depense, le Moniteur de la
Mode, jusqu'ici Journal de modes seulement,
deviendra donc un veritable petit musee de
gravures pittoresques. C'est lä un sacrifice
nouveau, que nous nous imposons volontaire-
ment, avec la conviction d'en recueillir les
fruits. Car nous avons eprouve par nous-
möme que le public sait toujours gre ä un
editeur du zele et des efforts qu'il deploie dans
le but de conquerir ou de conserver sa faveur.

Ad. Goübaud.
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LA YILLA CROISSY.
(Suite.)

Les changements que va subir au mois d'oc-
tobre prochain le texte du Moniteur de la Mode,
nous imposent l'obligation de terminer avee le
present semestre la publicalion de l'interessant
roraan de M. Gustave Desnoireterres. Cette n6-
cessitö, que nous ne pouvions prevoir quand
nous entrepi-imes la r£impression de ce feuille-
ton, ne nous permet pas de le reproduire avee
tous ses de'veloppements. Nous nous bornons
donc ä resumer, avee le eonsentement de l'au-
teur, les parties les plus susceptibles d'analyse,
en respeetant les scenes trop essentielles ä l'ac-
tion pour admettre ni abröviaüons ni coupures.

Nous avons laisse Adrien et Isaure en pleine
voie de brouille et de rupture. Une gracieuse
parole, une legere avanee de la part d'une
femme longtemps aimee sufürait peut-etre pour
retenir un captif pr6t ä rompre ses fers. Mais
Isaure est trop altiere pour ecouter une autre
voix que celle de l'orgueil. Au lieu de faire un
pas pour proposer la paix, eile attend Agrement
qu'on l'implore, bien convaineue qu'on ne sau-
rait longtemps lui resister. Tactiquemaladroite,
car ä mesure que le coeur de Vartres se detache
de limperieuse Isaure, il fait un pas de plus
vers madame de Surbley, dont l'humeur douce
et tendre est mieux faite pour captiver une
äme sensible et fiere teile que fest celle de
notre heros. D'ailleurs, Vartres se sent. aime,
mais aime d'un amour sincere et sans melange
de coquetterio ni de vanite. L'aveuinvolontaire
echappe ä Henriette dans le delire de la fievre,
aveu qu'elle ignore elle-meme, ne lui laisse
point de doute ä cetegard. Cependant, place
entre ces deux femmes, l'une qu'il n'aime plus,
l'autre qu'il se sent pres d'aimer avee exces,
la delicatesse lui fait une loi de s'eloigner et de
prevenir par son depart les consequencesd'une
rivalite toujours penible pour toutes deux.
Aussi ne balance-t-il pas ä leur annoncer son
depart. Celle nouvelle les frappe egalement
l'une et lautre, celle-ci parce qu'elle sent son
empire lui echapper, celle-lä parce que la
perspective du depart d'Adrien 1i'eclaire elle-
meme sur le vide que ce depart va laisser dans
son coeur. Toutefois eile sent que la raison et
les convenances exigent imperieusement ce
sacriflee, et eile s'y sournet sans murmure.
Mais Isaure, blessee dans ce qu'elle a de plus
sensible, son amour-propre et sa vanite, a pe-

netre le secret de son amie et devine en eile
une rivale. Ici nous rendons la plume ä l'auteur.

Isaure et Amedee.

— Ma chere amie, fit Canisy, voiei ce vilain
homme qui vient te faire ses adieux et prendre
conge de toi.

Les deux jeunes femmes parurent egalement
emues. Madame de Foucault etait devenue
extremement päle, et s'efforQait en vain ä con-
tenir les pulsations preeipitees de sa poitrine.
Quant ä Henriette, eile croyait son secret bien
ä eile; devoree d'un amour sans espoir, eile
etait resignee ä l'avance et entrevoyait presque
avee un certain contentement une Separation
quila faisait rentrer en possession d'elle-meme.

— Vous nous quittez donc, mon'sieur ? lui
dit-elle.

— Oui, madame, et ce n'est sans en vouloir
beaueoup aux preoecupations qui m'appellent
ailleurs.

— En nous aecordant quelques jours, M. de
Vartres, vous nous faisiez un sacrifice dont on
doit vous etre reconnaissant. Vous demander
plus serait abuser, et nous ne le devons pas.

— Madame, que dites-vous lä I c'est moi
qui ai abuse et qui ai ä requerir l'absolution
pleniere pour une invasion dont vous n'ignorez
pas les circonstances attenuantes. Nous avons
commence l'unä l'egard de lautre commedans
Marivaux, un peu par le paradoxe et letran-
gete, il faut en convenir. Onpourrait faire une
comedie avee cela.

— La ferez-vous, monsieur?
— Mais le denoüment? demanda Canisy

avee une inlention qui ne devait pas echapper
ä son ami.

— Un denoüment setrouve toujours.
— Bon ou mauvais.
— Madame, poursuivit Adrien, puis-jevous

etre utile ä quelque chose ? Avez-vous quelques
ordres ä me donner, quelque commission que
je puisse remplir?... möme une visite ä la cou-
turiere ou ä la modiste. Un romancier par etat
doit ötre erudil en toutes ces matieres. Et, pour
ma part, je crois que je ne m'aequitterais pas
plus mal qu'on autre, toute vanite de cöte,
d'une negociation aupres de la lingere ou de la
marchande de modes.
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— Je ne doute pas plus, monsieur, de votre
extreme competence que de votro obligeance
extreme. Mais la lingere et la marchande de
modes se ressentent un peu de mon sejourici.

— Je suis desole, madame, de ne vous 6tre
bon ä rien.Et vous, madame de Foucault,fit-il
en se retournant vers Isaure aveo une aisance
qui, dans l'etat d'exaltation oü eile etait depuis
laveille, luiparutetre lecomble del'impudence
et de la moquerie; et vous, madame, n'avez-
vous pas quelques ordres ä me donner?

Vartres, Sans un manque de savoi'r-vivre
inqualiaable, ne pouvait se dispenser de faire
les meines offres de Service ä Isaure. Cette
question, formulee d'ailleurs avec une politesse
exquise, semblait ne pas permettre la moindre
Interpretation equivoque. Mais la jeune femme
se trouvait dans l'une de ces situations d'esprit
oü les objets n'apparaissent que sous un jour
faux et menteur, oü la demarchela plus inno-
cente est tout aussitöt torturee, travestie,
incriminee. Elle se dit que cet homme, non
content de profiter du pretexte le plus frivole
pour rompre une chalne qu'il regrettait sans
doute d'avoir aeeeptee, voulaitqu'il neluirestät
pas le plus petit doute sur son complet döla-
chement. Qui sait? cet amoureux, jadis trabi,
songeait-il ä prendre sa revanebe et ä rendre
affrontpour affront, douleur pour douleur? Ohl
oui, c'etait cela. II se vengeait. Mais sa ven-
gance lui echappait, eile ne lui donneraitpas le
plaisir du triomphe. Qu'est-ce qu'etait M. de
Vartres? un homme qu'on epouse. Mais on ne
mourrait pas veuve parce qu'il partait pour le
Kamtchatka ou le Tombouctou.

— Je vous remereie infiniment, monsieur,
lui dit—eile dune voix metallique, l'oeil etince-
lanl. Maigre votre grand savoir en Chiffons,
vous me pardonnerez d'hesiteret de remettreä
ma prochaineapparition ä Paris des aequisilions
d'ailleurs fort peu urgentes. Mais, si nous
connaissions le mömo monde, si nous avions
les memes relations et les meines aniis, je vous
prierais de leur faire part d'un resolution lies
grave puisqu'elle deeide de mon avenir. Au
fait, vous etes I'amideM. Amedee, etäcetitre,
vous avez quelques droits ä la confidence que
je vais vous faire. M. de Canisy m'a faitl'hon-
neur de me demander ma main; je la luidonne.

Jamais coup de tbeätre ne produiait un tel
effet. L'elonnement, lastupeur furent si grands
que chaeun demeura comme foudroye ä cette
annonce si peu prevue par le plus interesse
par Canisy. Madame de Surbley la regardait
avec des yeuxahuns; il n'etait pas possible
qu eile eut bien enlendu, que tout cela füt vrai

Mademoiselle Dorothee, que sa chere belle-
sceum'avait pas habituee aux confidences, etait
ceile que cela semblait le moins surprendre. Si
le romancier etait bin de s'attendre ä cet
etrange coup de tele, il en peuetra ä merveille
la cause determinante : cette femme nesongeait
qu'ä sauvegarder sa vanite, et eile epousait son
ami pour lui prouver, ä lui Vartres, que l'on ne
tenait pas autrement ä lui, et que les maris ne
faisaient pas defaut. Un sourire de dedain.mais
sans amertume, effieurasa levre; s'il n'echappa
pas ä Isauro, il dut la convaincre qu'ejle avait
completementechoue, et que l'on prenait alle-
grement son parti sur cette determination
extreme. Elle tendait toujours la main ä Canisy,
qui se tenait immobile , terrassc par son
bonbeur.

— Eh bien I vous ne la voulez pas? lui dit-
elle.

Amedee sepreeipita sur cescinq jolis doigts
qu'on lui livrait et les couvrit de baisers.

— Oh ! j'en perdrai la raison... Suis-je bien
eveille ? ai-je bien entendu... je m'attendais si
peu... jetais si peu prepare!... vous voyez, je
ne trouve pas un mot pour vous exprimer tout
ce que j'eprouve, toutela joie, l'ivresse... J'en
deviendrai fou!

— C'est ce qu'il ne faut pas, et je n'exige
pas autant de votre affection. Je vous dois une
explication sur une determination aussi brusque
et que, d'apres nolre entretien de ce matin,
vous ne pouviez esperer si proebainement. Sans
vous en douter, vous avez ete plus babile en
vous livrant pieds et poings lies ä ma discre-
tion, que si vous eussiez mis en jeu la diplo-
matie la plus deliee. J'ai ete touchee, sincere-
menttouchee d'une soumission qui, sans se faire
aueunement valoir, aeeeptait les pires condi-
tions... Enfin, votre conduite parfaite a plus
fait que des discours savants contre lesquels on
se tient en garde: je me suis dit que puisqu'il
etait probable que je finirais par consentir a
devenir votre femme, il n'y avait pas de raison
pour que je vous fisse acheter par un plus long
noviciat ce que vous considerez comme votro
bonbeur...

— Isaure, mais, vraiment, tu es une
etrange femme, dit enfin madame de Surbley.
Tu nous vois tous renverses, et il y a bien de
quoi. Sans preparation, sans rien qui mette
sur lavoiod'unepareille determination, tujettes
äla tete de ce pauvre Amedee un bonbeur qui
le rendra le plus heureux des hommes s'il ne le
tue pas. Tu avoueras que c'est un peu com-
niencer comme on finit.

—■ Petite soeur, petite soeur, ne crains rien,
cela va beaueoup mieux, et j'en rechapperai ;
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ainsi, sois tranquille. Le bonheurn'a jamais tu6
personne.

A l'exception de Canisy qui rayonnait, les
visages de chacun exprimaient une gene, un
embarras, une contrainte penible, tout au moins
une froideur qu'il fallait braver et contre les-
quels Isaurc, exaltee par son indomptable or-
gueil, etait toute preparee ä se roidir. Henriette,
indignee d'une duplicite aussi profonde, avait,
dansson accent, laisse percerquelque chose de
son impression secrete. Elle n'avait point ete
maitresse d'un premier mouvement, et, bien
que ses paroles n'eussent exterieurement rien
de malveillant, l'air dont tout cela fut dit te-
moignait assez d'une arriere-pensee menagante,
Sans trop ss rendre compte de ce ton glacial et
epigrammatique, Amedee ne put pas ne pas
remarquer l'etrange figure de sa srjour ä cette
revelation si inopinee. Sans doute, Henriette en
voulait-elle un peu ä son amiedene lui avoir pas
manifeste plus de confiance; c'etait merne la
seule Interpretation possible de ce mecontente-
ment passager. Toutefois, sentait-il le besoin
de donner le change sur cetaccueillegerement
rebarbatif; et, s'asseyant sur le lit de ma-
damo de Surbley d'une facoh toute caline :

— Ma bonne petite sceur, lui dit—il, demande
doncä madame de Foucault... ä quand la noce?

— Je vous ai tendu la main. Le reste ne me
regarde pas, fit Isaure.

■— Mais alors vous m'en remettez le tout?
— Sansdoute.
— Ohl s'il en est ainsi, s'ecria-t-il avec

transport, vous n'avez que juste le temps de
donner des ordres ä vos couturieres, et, puisque
Vartres part pour Paris, fiez-vous ä lui. II passe
pour avoir fait, trois annees durant, un cour-
rier de mode sous le Pseudonyme de la comtesse
de Banneville.

— Mais Paris n'est pas au bout du monde,
et, sans imposercette täche ä personne, je peux
parfaitement mo transporter chez mes fournis-
seurs de mon pied leger... Mais laissons cela ;
si M. de Vartres n'etait pas tant votre ami,
j'aurais ä me reprocher d'etre fort intempesti-
vement intervenue dans son audience d'adieu.

— Je vous romercie, madame, d'une con¬
fiance dont mon affection pour Amedee nie
rendait digne. Et veuillez croire ä la part tres
sincere queje prends ä sa joie.

■— Ce bon Adrienl est-ce que cela ne te fait
pas envie, hein?

— Je conviens que je te trouve fort heureux,
repondit Vartres avec un masque de conviction
dont Isaure et Henriette pouvaientapprecierla
sinceritö.

— Bien vrai?

— En peux-tu douter?
— Eh bien ! mon eher, avance ici.
— Et pourquoi?
— Avance toujours.
Vartres s'etait approche sans trop savoir oü

il voulait en venir.
— Ma chere amie, fit Canisy, en se retour-

nant vers sa sceur, tu vois ce gargon-la; eh
bien I j'ai l'honneur de te demander ta main en
son nom.

— Amedee, vous etes tout ä fait fou ! s'ecria
madame de Surblev, en se redressant sur son
lit.

Vartres s'etait empare' vivement de son bras.
— Je ne suis pas fou du tout, continua le

terrible etourdi, je sais que je fais votre bon-
heur ä tous deux, et je sais queje ne serais pas
heureux, si j'etais seul ä l'ötre... Ne m'inter-
romps pas,ne m'interromps pas...Ce mariage a
toutes les conditions d'un mariage de raison, et
est mieux qu'un mariage de raison... vous vous
estimez, vous avez eu tout leloisir do vous ap¬
pretier l'un l'autre...

— Amedee ! fit le romancier, au nom du ciel,
tais-toi... tu vois bien que ta soeur,..

— Qu'elle le veuille ou non, eile m'entendra
jusqu'au bout.

— Et qu'entendrai-je que je ne Sache elque
ne sache aussi M. de Vartres? ne sais-je pas
que vous ßtes possede de la monomanie du ma¬
riage. .. pour vous et pour les autres ? que cette
folieaprischez vous des proportionseffrayantes?
depuis mon veuvage, n'ai-je pas eu ä resister
aux plus incessantes obsessions I ne m'avez-
vous pas forcee d'ötre plus que reservee, plus
que froide ? d'fitre impolie, plus que cela, gras¬
siere?... Ne m'avez-vous pas reduite, par votre
inqualifiable conduite, ä me montrer, ä l'egard
du seul homme intelligent et parfait demanieres
qui soit venu ici, d'une impertinencequ'on m'a
promisd'oublier, maisque j'auraiplus depeine,
moi, ä me pardonner! Heureusement pour
M. da Vartres et pour moi, nous sommes au fait
de votre maladie ; cela rend moins grave et
moins... penible l'absurdited'unepareillescene,
que M. de Vartres consentira ä excuser, je Ten
supplie.

Vartres etait sur des charbons ardents. II
ne trouva pas un mot ädire. Isaure le devorait
du regard , plongeant jusqu'au fond de l'äme
pour y chercher sa pensee. Pour la bonne ma-
demoiselle de Foucault, eile se crut dans une
maison d'alienes.

Canisy n'etait pas homme k s'arrfeter en aussi
beauchemin et pour si peu. II avait ses raisons,
d'ailleurs, et nous les connaissons, pour etre
sür qu'en faisant violence ä cet obstine, il tra-
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vaillait ä son bonheur. II n'y aurait donc pas eu
ä cela d'autre mal que la monstrueuse excen-
tricite du procede, s'il eüt ete egalement assure
des sentiments secretsd'Adrien. Mais sa sceur
etait sibonne, etsi excellente, etsi charmante,
que l'idee ne lui etait pas meme venue qu'on
püt a cet egard differer avec lui de maniere de
voir.

— Ma chere amie, poursuivit-il avec une
perseverance impitoyable, je t'aime, je te veux
heureuse, et cela assez fortement pour te con-
traindre a l'etre en depitde tous les faux-fuyants
et de toutes les resistances. Tu epouseras Var¬
tres parcequ'il taime... et parce que tu l'aimes...
Est-ce clair? Et nos deux noces se feront le
meme jour.

— Mais c'est de la demence ! et si comple-
tement de la demence qu'il n'y a plus ä prendre
toutcelaqueducöteplaisantl... Ce n'estmeme
plus... embarrassant,tant c'est insense! Et si
cette pelite espieglerie ne devait pas faire man-
quer ä M. de Vartres le convoi...

— Oh! le convoi! il le manquera, voilä
tout... Henriette, jesuisserieux, je suis grave,
et je ne plaisante pas. Quelle objection as-tu
contre ce manage ?

— Vous faites bien de dire que vous etes
serieux, et que vous etes gravo; on ne s'en
douterait guere.

— Pas de subterfuges. Reponds, quelle ob¬
jection?

— Jevoussuppliede remarquer qu'ä chaque
mariage propose par vous et refuse par tnoi,
vous me posiez semblable question. Vous variez
peu, Amedee. Toutefois , je veux bien encore
vous donner cette satisfaction, tout en vous
priant de ne pas abuser davantage de ma fa-
cilite et de ma longanimite.

— J'y consens, Henriette; et je te jure, si
ce mariage echoue, de ne plus intervenir, en
quoi que cesoit, dans tes affaires.

— Et vous me rendrez un grand Service.
— Mais cet arrangement merite bien quel-

que complaisance de ta part; daigne donc re-
pondre a ma question. Je suis plus raisonnable
que tu neveux croire; et si tes motifs sontbons,
eh bien ! ils me paraltront tels.

— Comme cela est tres serieux, il faut y
repondre serieusement?

— Sincerement surtout.
— Sincerement, soit. Je me bornerai ä deux

objections qui en valent bien d'autres, comme
vous allez en juger: Je ne veux pas me marier,
etjecrois savoirque M. de Vartres n'a pas plus
envie que moi d'enchainer sa liberle.

— Parle pour toi.
— Eh bienl moi, je neme marierai jamais.

— Tu veux dire que tu ne te marieras qu'ä
la condition tres difficile de rencontrer un cceur
loyal, digne en tout point du tresor que tu lui
confierais ?

— Je le veux bien.
— A ce compte, Vartres est le beau-frere

qu'il me faut, parce qu'il est le cosur loyal que
tu exiges et l'esprit charmant qui a su trouver
le defaut de la cuirasse... Vous vous aimez...
Est-il donc si cruel d'en convenir ? et ne vient-
on pas de te donner l'exemple d'une franchiso
plus reellement noble que le silence que tu
gardes, que cette resistance ä tes propres sen-
timents... A quoi bon, d'ailleurs, cela... si je
sais tout?

Vartres, qui vit ce qui allait se passer, s'e-
langa vers son ami, et lui saisissant vivement
le bras :

— Tu ne diras pas cela I tu ne diras pas cela l
Henriette et Isaure le regarderent avec une

expression d'ardente curiositö.
—i Qu'est-ce qu'il ne dira pas? demanda

madame de Surbley. Amedee, parlez, tout ceci
est bien extravagant, mais je veux que vous
parliez! Qu'est-ce que vous alliez dire et que
M. de Vartres ne veut pas que vous disiez ?

— Au nom du ciel, madame; pas en ce mo-
ment, je vous en conjurel...

— Mais c'est donc bien affreuxl dit Isaure.
Vraiment, ma pauvre amie, tu aurais un crime
ä cacher, que l'on ne s'exprimerait pas autre-
ment.

— Tu as raison, poursuivit madame de Sur¬
bley, et je veux l'explication formelle, imme-
diate de ces paroles ambigues. Parlerez-vous,
Amedee?

—■ Eh bien !... eh bien!... fit Amedee avec
une certaine hesitation, tu n'ignores pas qu'a-
pres cetto epouvantable catastrophe, ä la-
quelle je ne peux penser sans que mes cheveux
me dressent sur la töte... Tu n'ignores pas que
tu deliras toute la nuit... et, dans ton delire...

— Dans mon delire? articula Henriette en
pälissant.

— Ton secret s'est öchappe.
— Mais quel secret? demanda madame

de Foucault, l'ceil ardent.
— Amedee, s'ecria Vartres , je ne te prie

plus, je te defends d'achever I
Ces paroles apprenaient tout ä la pauvre

femme.
■— 0 mon Dieu ! murmura-t-elle d'une voix

etranglee en se voilant le visage, et vous etiez
lä, vous, monsieur I...

— Madame, s'ecria Ädrien en se precipitant
ä son chevet, vous me voyez ä vosgenoux, vous
demandant pardon pour un crime qui n'est que

E
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celuiduhasard.maisquejemereprochecomme
si j'etais reellement coupable, puisqu'il occa-
sionne un chagrin que je vous eusse epargne
au prix de mon sang, et qu'il etait si facile de
ne pas vous donner... L'inlention de votre frere
etait bonne, j'aime ä le croire; mais il est des
maladresses qui vont jusqu'ä la cruaute, et je
sens trop lapeinequ'on vousfait pour ne pas en
etre 6mu jusqu'au plus profondde mon ca3ur...
Je ne veux pas faire allusion, en un pareil mo-
ment, ä tout ce qui vient de se passer... Je ne
veux vous dire qu'une chose dont vous ne pou-
vez douter, madame, c'est que le respect et
l'interßt que vous m'inspirez vont jusqu'ä la
veneration et au culte ; que je n'ai jamais ren-
contre une femme plus pure et plus noble...
Oh! ne voilez pas ainsi votre visage, et daignez
me tendre l'une des mains qui se cachent sans
raison, cornme vous me l'avez tendue dejä!...

Cela fut dit avec une onction, un melange de
pitie, d'affection, de respect si profonds qu'ils
durent filtrer comme un bäume dans ce caeur
dechire. Chaque phrase semblait s'agenouiller
et demander gräce pour tant de douleur et un
chagrin sicuisant. II setenaittoujoursaux pieds
du lit; il s'empara d'une de ses mains qu'elle
ceda sans resistance. Mais les yeux de l'infor-
tunee se voilerent aussitöt, sa poitrine s'emplit
de sanglots, ce fut un torrent de larmes et de
gemissements qui effrayerent un instant par
leur violence. Amedee commenga ä craindre
d'avoir pöche par trop de zele et ä regretter
d'avoir traite les choses avec cette brusquerie.
II s'approcha de sa sosur, mais eile le repoussa
vivement. Ce mouvement etait plus machinal
que raisonne; eile avait si peu conscience
d'elle-möme, eile etait si pleinement absorbee
dans son desespoir, qu'elle ne sentait pas la
main de Vartres qui n'avait pas abandonne la
sienne. Isaure, debout au chevet du lit, prome-
naitunregard haineuxdel'un ä l'autre, et sem¬
blait attendre impatiemment l'occasion de faire
payerätousdeux latorture poignante dont eile
etait. la proie. Quant ä la vieille fille, eile s'elait
laisse tomber dans un fauteuil, et suivait stupi-
dement des yeux cette scene inoui'e, sans ölre
bien süre de n'etre pas lejouet d'une halluci-
nation.

— Par pitie, laissez-moi... retirez-vous...
arlicula la pauvre Henriette d'une voix dechi-
rante. Je veux £tre seule pour pleurer librement.

— Madame, je vous obeis... mais vous me
pardonnerez, n'est-ce pas, le mal involontaire
que je vous cause?

— Oui,oui... mais, au nom du ciel... ne
prolongez pas ma confusion en restant I

Adrien se leva, Isaure s'approcha de lui et

lui dit ä demi-voix, mais de fagon ä etre en-
tendu de madame de Surbley :

— Ah! je comprends tout. Voilä donc le
mot de cette odieusc) trahison... de cette lache
perfidie!... Mais vous n'esperez pas que je sois
la dupe de vous deux, je suppose !

L'indignation de 1 honnöte femme outragee
fut teile chez Henriette, qu'elle se redressa
comme un jonc qu'on cesserait de tenir ploye,
et Interpellant hautement madame de Foucault:

— Isaure, que comprenez-vous,et de quelle
trahison voulez-vous parier?

— Qu'est-ce? fit Amedee.
— Rien qui te regarde, repondit madame de

Surbley d'une voix sourde. J'ai ä parier ä
madame de Foucault, ä eile seule.

—■ Et il fautque nous nous retirions?
— Oui, oui; il le faut.
— Alions, puisqu'il le faut, dit Canisy.

Viens, Adrien ; mademoiselleDorothea, venez-
vous?

XVIII.

Les adieux.

A peine la porte s'etait-ellerefermee sur eux
que Henriette prenait la parole avec une impe-
tuosite que son flegme aecoutume rendait plus
etrange.

— Vous avez prononce Je mot de trahison,
Isaure : « N'esperez pas, avez-vous ajoute,
que je sois la dupe de vous deux! », c'est-ä-
dire ma dupe et la sienne. Je n'ai pas mandat
pour defendreM. de Vartres ; mais cette parole
insensee qui vous est echappee me donne au
moins le droit de me defendre. Elle me rend
un service tres reel; car, möme sans cette in-
sulte que vous vonez de me jeter, une explica-
cationetait inevitable. Veuillezdonc developper
vos griefs, inedemontrer mes torts... etne me
menagez pas, si vous avez quelque reproche ä
m'adresser. Pour moi, je vous declare que je
serai claire avec vous; c'est un devoir que mon
titre de sosur me dicte et que mon affection
pource cruel etourdi me fera remplir avec une
energie qui ne faiblira pas. Maintenant, Isaure,
je vous ecoute.

Henriette etait le calme, laraison, la douceur
mfimes ; son caractere avait cette uniformite,
cette placidite sur lesquelles on est trop porte ä
prendre le change jusqu'aumornentoü de tolles
natures, foreees de sortir de leur bienveillante
amenite, demontrent, au grand etonnement de
ceux qui los exploitent, que la bonte n'exclut
pas la fermete, l'energie, le cas echeant. Ma¬
dame de Foucault croyait que d'un mot eile
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allait ecraser cette prüde atteinteet convaincue
d'amoureuse faiblesse; et, au lieu de courberle
front, celle-ci se mettait sur l'offensive, et
provoquait meme une explication pour toutes
deux des plus delicates et des plus epineuses.
Henriette n'eüt pas pris l'initiative qu'Isaure,
exaltee comme eile l'etait, lui eüt audacieuse-
ment demande compte de cequelle appelait sa
perfidie. Donc, d'une fagon ou de l'autre, ce d£-
but etait inevitable. Seulement Isaure n'attaquait
plus, eile avait ä se defendre ; et la position
tout inattendue que cela lui faisait, ainsi que
l'interpellationenergique deson amie, l'avaient,
sinon pleinement,du moins quelque peudecon-
certee. Elle sentait qu'elle n'avaitplus affaireä
la meme femme.

— Vous voulez savoir ce que je disais ä
M. de Vartres, Henriette? Est-il bien neces-
saire que je vous le dise, et ne le soupgonnez-
vons pas ?

■— II se peut que je le soupconne. Mais je
neserais pas fächee de voir commentvous for-
mulerez votre requisitoire.

— Et vous mecroyez fort embarrassee?
— Oh! je vous sais tres habile et tres

capable de tourner des difficultes que l'idee
seulement ne viendrait pas ä d'autres de sur-
monter.

— Je suis contente, Henriette, de voir que
la gälte vous revienne, et que vous preniez les
choses de cecöte. C'est le mieux et le plus rai-
sonnable, et vous medonnez lä un exemple que
je veux m'efforcer desuivre. Quant au compli-
ment que vous me faites, je suis honteuse de
ne pas le meriter; je ne suis pas habile, je n'ai
nullement cet esprit calme, reneehi, un peu
tortueux qui fait qu'on dissimule et que l'on
renferme ses griefs au dedans de soi... ce que
je pense, je le dis, et si je crois avoir des
reproches ä faire, je ne saurais les taire ; c'est
lä, ce mesemble, et je le confesse en toute hu-
milite, tout le contraire de l'habilete.

Henriette repondit avec calme :
— Et ces qualites que vous declinez avec

tant de modestie , ces qualites , je les reunis,
moi, au plus haut degre ; car c'est ce que vous
avez voulu que je comprisse, n'est-ce pas?
C'est moi qui ai l'esprit tortueux; pour vous,
vous etes la franchise meme. C'est ä merveille.
Joignez donc l'exemple au precepte, et veuillez
poursuivre.

— Eh bien I je le ferai, s'ecria Isaure, avec
un emportement d'autantplus grand qu'elle se
sentait acculee, sans la possibilite d'eviter une
discussion oü le beau röle ne saurait elre ä eile.
Aussi bien il faut que je vous dise ce que j'ai
sur le cceur. Cet homme que vous aimez et qui

ne me trahit qu'ä cause de vous, cet homme,
je l'aime, je l'aimais avant que vous le con-
nussiez mömel... et, sans vous, il n'auraitpas
rompu avec moi sur un prötexte , et quel pr6-
textel... Je me doutais bien, je sentais que
vous etiez un danger pour moi, et qu'il se eom-
plotait quelque chose... j'avais le pressenti-
ment de ce qui arriverait, et si j'ai rompu avec
lui, c'est que je lui ai fait une necessitö de
choisir entre vous et moi... Oui I c'est le len-
demain meme de cette nuit oü un delire, au
moins propice , se chargeail de faire connaitre
ä M. de Vartres vos... tendresses; c'est le
lendemain de cette revelation qu'a eu lieu une
rupture que je ne pouvais croire serieuse, et
qui n'eüt pas survecu au moment qui l'avait
vue naitre, si eile n'avait pas eu une bien autre
raison, une raison que je ne pouvais deviner...
Voilä ce quo signifiaient les paroles que vous
avez surprises. J'esperequeje n'ai pas manque'
de franchise, et que vous devez etre actuelle-
ment pleinement ediflce.

— Ceci pourrait peut-etre se qualifler autre-
ment, Isaure. Mais puisque vous appelez cela
de la franchise, je le veux bien aussi. Vous
dites que vous aimez M. de Vartres, et vous
allez epouser mon frere! si vous trouvez le
moyen de concilier... honnetement cela, faites-
le, etdites-moi quel role vous nous faites jouer
ä tous, et quel role vous jouez vous-möme.
Mais qu'est-ce donc, ä vos yeux, je vous prie,
que le bonheur et i'honnour d'un homme, alors
que vous eussiez consenti ä devenir la femme
d'Amedee, le coeur plein d'un autre amour? Et
vous n'eussiez pas reculö devant cette infamie!
II fallait ä votre orgueil Messe une flehe de
consolation , peu importait le reste. Mais , si
vous comptiez aecomplir ce dessein sans nom,
vous vous abusiez fort, car, depuis longtemps,
je vous suivais pas ä pas et j'avais penetre
vos projets... Ce pauvre Amedee etait trop
epris pour 6tre clairvoyant; mais j'etais lä ,
moi, sa soeur, et, sans que vous vous en dou-
tassiez, pas un geste, un regard ne m'echap-
paient. Enfin , je vous connais , Isaure, autant
et mieux que vous-meme, et je vous dirai :
mon devoir de soeur est de proteger mon frere
contre son propre entrainement, de l'empöcher
de contracter une union ä laquelle s'opposent
imperieusement et l'interet de son bonheur et
le soin de sa dignite. Et je ne veux pas que
vous epousioz mon frere !

— Et vous ne le voulez pas, non point tant
par sollicitude pour ce frere devenu tout ä coup
si eher, que parce que l'epouse de M. de Var¬
tres serait quelque peu gönee d'avoir pour

| bello-soeur cette m6me femme que M. de Var-
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tres eüt epousee indubitablement sans des ma-
noeuvres que je ne peux pas qualifier. Oh !
voyez-vous , Henriette, vos grands airs puri-
tains ne m'en imposent point, et vous ne reus-
airez pas ä m'abuser... Vous convenez que
vousaviez, depuis longtemps, devine cequi se
passait en moi, mes projets sur M. de Vartres ;
mais alors, si vous aviez ete la femme delicate
que vous voulez parattre, vous eussiez pu,
comme vous le dites, empecher un mariage qui
ne vous semblait pas offrir toutes les condi-
tions de bonheur, sans songer pour cela ä m'en-
lever le coeur d'un homme que vous saviez
m'aimer... Oh! dans ces conditions, peut-etre
vous eusse-je reconnu le droit de parier haut,
de m'accuser de legerete et de faire peser enfin
votre volonte... Mais il en est un peu differem-
ment, je crois!

— Vous etes injuste envers les autres,
Isaure , peut-ötre parce que vous mesurez les
sentiments d' autrui sur vos sentiments ä vous...
Vos insultes ne me feront pas, toutefois, sortir
des egards que je vous dois comme ä mon hote,
et du respect que je me dois ä moi-meme...
Vous avez calomnie jusqu'ä l'affection que je
porlais ä mon fröre, et vous m'avez plus que
fait entendre que, si je ne voulais pas de vous
pour belle-sosur , c'etait pour me sauver d'un
remords vivant. Je repondrai ä ceci que , quel
que soit ce qu'on a pu decouvrir de mes senti¬
ments secrets, je demeurerai ce que je suis,
la femme isolee, fuyant la foule, serenfermant
en eile et n'attendant rien des autres... que je
suis determinee ä ne jamais me marier, et que
les demarches les plus pressantes pour faire
faiblir cette resolution immuable seraient vai-
nes... Je l'avoue, j'ai le coeur trouble , et, de
longtemps, il ne retrouvera ni son calme, ni sa
paisible insouciance. Mais l'estime de soi-meme,
le seul tresor auqucl il n'est pas permis de ne
pas tenir, ne s'achelc que par de douloureuses
victoires et de penibles sacrifices, et c'est ce qui
fait la differonce entre la femme indomptee, qui
n'obeit qu'ä ses penchants, et la femme digne,
qui sait resister, au prix de son bonheur, de ses
plus cheres esperances... Et maiutenant, Isaure,
cette declaration faite, ce serment, si vous le
voulez, car cet engagement a toute la solennite
d'un serment, pensez-vous que je n'ai pas le
droit de parier haut, d'accuscr votre loyaule,
et, comme vous dites, de faire peser ma vo¬
lonte?

■—■Vous me jurez que vous ne l'epouserez
jamais 1 s'ecria madame deFoucault.

— Ce n'est pas devers vous que je prends
cet engagement, repondit Henriette avec une
dignite ecrasante, car je ne vous dois rien. C'est

1 devers moi-meme. C'est parce qu'il y a en
moi quelque chose qui me dit que ma fierte
reclame une expiation et que je ne saurais
payermoins que du bonheur de toute ma vie la
honte de m'etre laisse penetrer... Ainsi que
votre orgueil se rassure, je n'epouserai jamais
M. de Vartres.

Isaure, quelle que füt son incroyable audace,
resta un instant aneantie sous cette dignite, ce
desinteressement, cette abnegation qu'elle com-
prenait ä peine. Elle etait bien forcee de recon-
naltre tout ce qu'il y avait de supremement
eleve chez cette femme qui, par un sentiment
exagere, croyait devoir s'interdire ä tout jamais
un bonheur qu'elle n'avait sans doute qu'ä
vouloir pour qu'il se trouvät realise. Henriette
ne lui avait pas dissimule le mepris qu'elle lui
inspirait, et, pour la premiere fois, eile cour-
bait le front sous l'insulte. C'etait donc a cela
que devrait aboutir une intrigue si peniblement
menee et au succes de laquelle eile avait inte-
resse toutes ces mauvaises passions.

— L'amitie ne survit pas ä une explication
comme celle-lä , reprit-elle enfin , et je sens
parfaitement que nos relations doivent en rester
lä. Je me suis emportee et je le regrette. Mais
vos paroles, ä vous , Henriette, n'ont ete ni
moins rüdes, ni moins severes... Je n'ai pas
besoin de vous demander le secret aupres de
votre frere. Je vous laisse le soin de trouver
un pretexte quelconque ä une rupture indis¬
pensable, je la reconnais comme vous.,. Nous
nous retirerons egalement blessees d'un combat
oü j'ai pu ne pas avoir le beau röle... mais,
pour vous, ce n'etaient pas des esperances de
sept annees qu'on venait de renverser; car il
n'y avait pas moins que cela que nous nous
aimions.

— Je sais tout cela, dit Henriette, avec un
souriro amer.

— Quoi 1 il vous aurait dit I ... s'ecria Isaure,
en devenant rouge comme du sang.

—■ Rassurez-vous, Isaure, M. de Vartres ne
m'a jamais parle de vous qu'avec une reserve
digne, et si vous avez quelque chose ä vous re-
procher, je puis le soupgonner, mais il ne me
la pas appris.

— Peu importe, apres tout. Je vous de-
mande l'hospitalitö jusqu'ä demain... Demain
nous nous quitterons probablement pour ne
plus nous revoir... Encore une fois, vous
chargez-vous d'arranger tout avec votre frere?

— Je m'en charge.
— Me promettez-vous de garder le secret?
•—■Je m'y engage.
En ce moment, les deux jeunes femmes en-

tendirent frapper ä la porte.
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— Si'e/est mon frere, qu'il cntre; mais lui
seul, lit Henriette avec une intraduisible emo¬
tion. . . .

Isaure alla ouvrir. C'ctait Camsy. II tenait
une lettre ä la main.

— Amedee, je n'ai pas le loisir ä presentde
vous exprimer toute l'amertume dont mon äme
deborde; cela aura son tour... seulement, je
veux qu'on sache ä la fin que je suis ici chez
moi, meme pour mon fröre, et que je nerecon-
nais'd'autre volonte que la mienne... Mainte-
nant, ecoutez-moibien et veuillez ne rien
changer ä ce que je vais vousdire... M. de
Vartres comprendra parfaitement qu'apres...
ce qui s'est passe, sa vue doive m'etre au moins
embarrassante... excusez-moi aupres de lui, je
vous prie; mais je ne puis... je ne veux pas le
recevoir...

— II faut qu'il l'ait compris en effet, car il
est parti.

Les deux femmes ne puren t reprimer un
geste d'etonnement.

— Et voiei une lettre qu'il m'a Charge de te
remettre.

— A moi?
— Mais sans doute.
— Eh bien! lisez-la... haut, madame de

Foucault n'estpas de trop.
— Soit, reprit Canisy en ouvrant la lettre de

Vartres.
« Madame,

» Ai-je besoin de vous repeter que j'ai plus
» souffert que vous-meme de cequi s'est passe?
» Si Amedee ne vous aimait pas autant qu'il
» vous aime, ce serait ä croire qu'il exergait
» une vengeance contre vous. Tout ce qu'il a
» fait, il l'a fait dans un but que je crains bien
n qu'il n'ait pas atteint... Je sais tout, oui,
» madame; j'ai tout enlendu... Vous seriez un
» cceur moins eleve, moins genereux, que cette
» decouverte pourrait faire souffrir votre vanite;
» mais vous n'avez que du verkable orgueil, si
» j'ai bien compris votre nature; et vous vous
» consolerez plus aisement que d'autres d'une
» fatalite qui, pour peu que vous le veuillez,
» nous aura mis tous sur la voie d'un bonheur
» auquel je n'eussepasose pretendre. Madame,
» je tombe ä vos genoux et je viens vous diro :
» — Nous sommes sürs de nous estimer l'un
» et l'autre, nous apporterons dans cette union
» deux cceurs qui n'ont pas bien du chemin ä
» faire pour s'entendre; voulez-vous m'aecor-
» der votre main et aeeepter l'offre d'un nom
» que je souhaiterais plus illustre et plus digne
» de vous? J'ai senti que, jusqu'ä ce que vous
» me rappeliez, il etait indispensable que je

» m 'eloignasse; mais je n'aurais su m'y re-
» soudre sans mettre ä vos pieds et mon bon-
» heur et mon avenir. J'attends un mot cfui
j> deeide de mon sort, Madame. Jusqu'ici j'ai
» vecu solitaire, sans affections. Sice bonheur
» m'echappait, je croirais qu'il me fautrenoncer
» ä jamais ä 6tre heureux. »

Pendant cette lecture, Isaure n'avait pas
detache son ceil ardent de madame de Surbley.
Quelle serait la reponse d'Henriette?

— Bien que ceux mSmes pour lesquels je
travaille me jettent la pierre, dit Canisy, et
qu'ils ne trouvent pas de termes assez ener-
giques pour caracteriser mon incartade, je serai
de composition facile , et, pour peu que tout
s'aeheve au contentement de tous, je me de-
clare satisfait. Quoique Vartres soit tres impa-
tient, et cela se congoit, de connattre son sort,
il va sans dire qu'il ättendra ton bon plaisir
d'autant plus patiemment qu'un exemple recent
vient de lui prouver que la soumission dans
certains cas sert plus que l'habilete. Prends
donc tout ton temps pour repondre, mais re-
ponds et reponds bien.

— Ma reponse est toute pröte, et vous vou-
drez bien , Amedee, la faire parvenir ä M. de
Vartres. Son offre genereuse, genereuse est le
mot, me touche plus que je ne saurais dire;
mais eile ne change en rien une determination
que nulle puissance au monde ne serait capable
d'ebranler. Je ne me marierai jamais 1 enten-
dez-vous? Et j'espere que cette derniere et de-
cisive epreuve vous fera renoncer desormais ä
des tontatives qui, vous le sentez, eussent du
aboutir, cette fois, si je n'etais pas resolue ä
demeurer libre. Je compte sur vous pour faire
comprendre ä M. de Vartres que ce refus ne
peut le blesser... Ce n'est certes pas mon In¬
tention ; il a ete mon sauveur, je Tai appele
mon frere, et ce n'est pas parce que vous vous
screz conduit en fou cruel, que je manquerais
de justice et de reconnaissance... Mais je dois
repousser ses offres, et je les repousse, en le
suppliant de garder un souvenir ä la pauvre
femme qui n'oubliera jamais qu'elle lui doit la
vie, triste present, il est vrai, et parfois lourd
fardeau ä porter.

— Tu m'aeeusais de folie, mais c'est toi qui
esfolle!... Y comprenez-vous quelque chose,
vous, madame? poursuit-il en s'adressantä
Isaure. Et quo pensez-vous de cette obstina-
tion ä faire son malheur et celui des autres?
Cela s'est-il jamais vu?

— Ne tourmentez pas votre sceur, repondit
celle-ci, et laissez-la faire ä sa guise... peut-
6tre a-t-elle ses raisons...

— Vous entendez madame de Foucault,

<Jsjys_.
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Amedee : eile vous donne un bon conseil,
suivez-le et epargnez-moi, je vous prie. Je ne
%erais pas en etat d'en subir davantage; en
voilä assez pour un jour.

— Monsieur de Canisy, voussavez que nous
partons demain, fit Isaure.

— Quoi I madame, vous allez nous quitter I ...
Mais que deviendra Henriette sans vous?... que
deviendrai-je?

— M. de Canisy, il le faut, repondit-elle,
d'un ton qui n'admettait ni contröle, ni dis-
cussion.

— S'il en est ainsi, madame, je m'incline et
me soumets, murmura docilement le pauvre
garcon.

Gustave Desnoireterres.

(£a fin au prochain nurnero.)

BULLETIN DES THEATRES-
Voici l'automne qui s'approche, l'elranger qui

s'en va, Paris qui rentre peu ä peu dans Vordre
accoutumi. On commerce ä s'en apercevoir au
mouvement que les the'atres se donnent pour
affrioler les amateurs. Les affiches, naguere
clichges, s'illustrent de titres nouveaux ■.Le
Gäteau des reines , le Thidtre des Zouaves, les
Gueux de Biranger, etc., etc. Le Palais-Royal
nous annonce le Gendre de M. Pommier; le
Vaudeville nous menace d'Etre aimi ou mourir;
le Gymnase, de son cöte\ medite une nouvello
comedie en cinq actes ; tandis que le Tlie'ätre-
Lyrique rempele ä grande vapeur une oeuvre
inedile de MM. Scribe et Auber. Vite donc, la
main ä la plume et n'attendons pas que l'avenir
nous deborde pour en finir avec le passC.

A tout seigneur tout honneur. Commentjons
par le Gäteau des reines, comödie en cinq actes
de M. LCon Gozlan. Pourquoi la pieee de
M.Gozlan s'appelle-t-elle le Gäteau des reines?
C'est une enigme dont l'auteur seul a le secret.
Car de reines point n'en ai vu, et de gäteau pas
davantage. Ce titre excentrique et bizarre sert
tout simplement d'e'tiquette a l'histoire du ma-
riage de Marie Leczinska , fille du ci-devant roi
de Pologne , avec Sa Majeste l.ouis XV. A vrai
dire.je ne suis pas parfaitement convaincu que
ce manage se soit accompli par suite d'un depit
amourenx et que madame de Prie ait 616 le
de Foy de cette royale union. Mais il faut passer
bien des choses aux auteurs, et surtout aux
auteurs d'esprit et de talent. Une comedie n'est
point une lefon d'histoire, et du moment que
M. Gozlan a eu l'art de nous divertir et de nous
interesser durant cinq actes, qu'avons-nous ä
lui demander de plus?

Les acteurs, MM. Geffroy, Leroux, Deiaunay,
mesdemoisellesDubois et Augustine Brohan, ont
partagö, ä juste titre, avec l'auteur, la gloire et
les bonneurs de la soiröe.

Le Theätre des Zouaves , de MM. Gormon et
Granger, est une de ces pochades n6es de la cir-
constance et dont l'ä-propos constitue le princi-
pal mörite. De braves soldats, ögayant les loisirs
du camp et charmant les ennuis du sie'ge en
jouant la come"die en amateurs, puis, au premier
appel du tambour, faisant, en jupe et en cor-
nette, le coup de feu avec les cosaques, tel est
le sujet de cette bluette , qui fait chaudement
applaudir cet uniforme zouave si redoute" des
Russes, mais si bien vu des FranQais et surtout
des Frangaises.

Les cbansons de Biranger sont une mine
feconde oü le theätre puise depuis longtemps k
pleines mains. C'est encore ä cette source tou-
jours exploite'e, jamais tarie, que MM.Dupenty et
Jules Moinaux viennent d'emprunter trois actes
des plus amusants.Les Gueux de Biranger nous
montrent la pauvrete honnöte riant et chantant
au fond de sa mansarde, tandis que la richesse
sans conscience et sans honneur languit triste
et morose sous ses lambris dorfe, Cetle legon de
morale est CgayCe par l'hunieur lohHie d'une
jeune et gentille grisette , joue"e ä ravir par une
charmante actrice du nom d'Alphonsine, que
les Iheätres de genre oublient au boulevurd,
quand ils devraient se l'arracher.

A en juger par le bon accueil que le public
leur fait chaque soir, vous verrez que les Gueux
de Biranger ne tardeiont pas ä devenir million-
naires.

A. de Bragelonne.

Ad. GOUBAüD , directeur-gerant,

l'aris. — Imprimerin de L, MArtinet, nie Mignon , :
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